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Mes enfants, Mathilde et Pierre, ainsi que mon frère François, qui par votre bienveillance en actes êtes des héros du quotidien.

Et vous, mes amis qui au fil des ans m’accompagnez de votre présence chaleureuse, je vous dédie ce livre.

Reconnaissante envers vous, mes patients, qui avez partagé vos doutes, vos désarrois, vos souffrances… et qui avez contribué à ce travail, je vous remercie du fond du cœur.

Chasseurs d’ombres, soyez bénis car c’est ainsi que les relations sont plus lumineuses et que le monde s’apaise.

Impossible est sans doute le troisième mot que je vais effacer du dictionnaire, après jamais et toujours.






Introduction


Passif-agressif : ces deux mots ont été pour la première fois accolés, aux États-Unis, pendant la Seconde Guerre mondiale, par les psychiatres militaires, afin de décrire le comportement d’insubordination non frontale des soldats réticents à obéir aux ordres : procrastination, conduite d’autosabotage, lenteur, etc. Par la suite, le terme a été repris dans le DSM (Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux), à la rubrique des troubles de la personnalité, avant que le trouble de la personnalité passive-agressive ne soit retiré des versions ultérieures. Depuis, ces mots sont souvent utilisés pour enserrer les attitudes ou comportements d’une personne qui, sans qu’il y ait d’agressivité manifeste, sont vécus par le·la partenaire de la relation comme une agression.

La passivité agressive est quelque chose qui n’existe pas en dehors d’une interaction entre des personnes, au moins deux personnes. On ne peut pas se comporter de façon passive-agressive avec soi-même. Si la passivité agressive est une réalité, elle ne se manifeste que dans le rapport à l’autre et en général pas n’importe quel autre, mais quelquefois avec tous les autres. La plupart du temps, voire tout le temps, ce sont ces autres qui en souffrent et qui se saisissent des termes de passivité agressive parce qu’ils y reconnaissent la cause de leur mal-être, parce qu’ils donnent une sorte de contour à ce qui fait problème.

Un article sur le sujet, diffusé sur mon site Internet1 depuis 2007, a ainsi fait fortement écho, en particulier l’extrait du tableau2 qui synthétise les ressentis des personnes face aux différents comportements passifs-agressifs. D’après les retours que j’ai reçus, elles se sentaient enfin comprises, leur souffrance prenait un sens. Par la suite, elles ont souvent utilisé ce texte comme un miroir reflétant à leurs partenaires leurs travers et leurs conséquences, elles ont cessé de se culpabiliser et de se remettre en question à outrance, elles ont envoyé leur conjoint en consultation psy… Elles avaient cherché une explication et elles pensaient détenir enfin la clé de l’énigme, ou même le diagnostic.

Or, la passivité agressive n’est pas un diagnostic à proprement parler. C’est seulement une modalité relationnelle. Quand les comportements qui s’y rattachent sont nombreux, ils forment un syndrome. Beaucoup de personnes confondaient syndrome et diagnostic et, parce qu’elles avaient relevé plusieurs comportements typiques de ce syndrome, qualifiés de ce fait de passifs-agressifs, elles posaient le diagnostic erroné de trouble de la personnalité passive-agressive. D’autres prenaient cette notion comme un fourre-tout. Dès lors qu’autrui était moins expressif que ce qu’elles auraient souhaité, il était catalogué. Certains l’acceptaient un peu trop rapidement et perdaient leurs repères.

Que des profanes s’improvisent apprentis sorciers pourrait faire sourire si le résultat n’était pas fréquemment de minorer la gravité d’un dysfonctionnement ou d’incriminer à tort autrui. Internet est un peu comme une bibliothèque géante et on ne peut pas empêcher les personnes qui vont mal d’y fouiller. Plus le temps passait, plus on me sollicitait pour ce motif, plus j’en venais à me demander si cet écrit et d’autres textes n’étaient pas un cadeau empoisonné. Quoi qu’il en soit, entre-temps, le poison s’est répandu sur la Toile sans que les lecteurs ne puissent trouver les clarifications nécessaires. Ils continuaient de se prendre les pieds dans cette notion.

Ce livre est donc le fruit d’un travail de démystification. Il est construit de manière telle que le lecteur dispose d’un panorama des différentes situations-problèmes face auxquelles la notion de passivité agressive est souvent invoquée comme l’éclaircissement miracle. En aucun cas sa lecture ne permet de remplacer la consultation d’un·e professionnel·le. L’objectif est avant tout que les personnes comprennent que derrière des comportements passifs-agressifs, il y a quasiment toujours des problématiques psychopathologiques et/ou relationnelles beaucoup plus complexes qu’il n’y paraît.

Dans le premier chapitre, le syndrome de la passivité agressive est présenté avec ses caractéristiques. Plusieurs portraits, issus de la rencontre clinique, illustrent le propos. Dans le deuxième chapitre, sont déjà exposées quelques théories quant aux causes de ce maniement compliqué de l’agressivité. Elles jettent les bases des critères avec lesquels le degré de gravité est évalué, à savoir la force de l’inhibition ou de la répression de l’agressivité et le statut de l’autre dans l’économie psychique du sujet. Ainsi, les chapitres suivants progressent crescendo de comportements passifs-agressifs, qui peuvent être considérés comme de simples replis défensifs ponctuels, à de véritables agirs pervers.

La plupart des situations cliniques présentées dans ce livre concernent une problématique de couple, non pas parce que la passivité agressive ne se manifeste que là – on la retrouve à l’identique dans le monde du travail et elle est un des facteurs de précipitation du burn-out – mais parce que la relation conjugale est beaucoup plus mobilisatrice au niveau affectif et que la passivité agressive de l’interlocuteur ou de l’interlocutrice cause une souffrance différente. Dans le langage courant et brièvement, à la maison, elle fait mal au cœur tandis qu’au boulot elle provoque surtout du stress.

Les vignettes cliniques sont regroupées sous les différents titres (une douzaine) en fonction des éléments symptomatiques qui prédominent et/ou qui sont un angle de vue intéressant pour aider ce patient-là, à ce moment-là de sa vie. Ce choix est bien sûr tout à fait arbitraire, déterminé par les résonances qu’a suscitées la rencontre avec ce patient à cet instant.


« J’appelle résonances ces assemblages particuliers, constitués par l’interaction d’éléments communs à différents individus ou différents systèmes humains, que suscitent les constructions mutuelles du réel des membres du système thérapeutique ; ces éléments semblent résonner sous l’effet d’un facteur commun, un peu comme des corps se mettent à vibrer sous l’effet d’une fréquence déterminée3. »



Il y a de nombreux courants de pensée en psychologie et, depuis mes études, je n’ai jamais pu me résigner à ne travailler qu’en référence à un seul. Les conceptions théoriques étant des grilles de lecture de la réalité, les multiplier entraîne des chevauchements, au moins partiels, entre elles, avec l’inconvénient d’une certaine redite, mais avec l’avantage de permettre à chaque fois un petit éclairage complémentaire. Dans ce domaine, aussi minime soit-il, il est précieux. J’assume l’éclectisme des concepts qui m’aident à construire ma réflexion et mes interventions.

Le dernier chapitre est consacré à mettre en évidence les facteurs qui contribuent à enliser une personne dans une relation insatisfaisante avec une personne affectée d’un syndrome de la passivité agressive. En effet, ce n’est pas suffisant de pointer les responsabilités d’autrui dans son propre malheur, il est primordial de se pencher également sur les siennes. On ne peut changer que soi-même, encore faut-il savoir où le bât blesse.

Au fil des pages, le lecteur constatera qu’il aurait tort de poser des jugements à l’emporte-pièce tant la passivité agressive peut découler d’une multitude d’atteintes narcissiques impactant plus ou moins le rapport à soi-même et les relations avec les autres. Il est convié à un périple au sein de territoires qui sont aussi diversifiés que peut l’être la psychopathologie. Qu’il n’imagine pas qu’à la fin du voyage il aura fait le tour de la question. Il n’aura fait que la traverser. Et ce sera déjà beaucoup s’il prend conscience de sa complexité.

Une ultime mise en garde avant le départ : l’usage du genre masculin pour les considérations générales sur le sujet répond à une volonté de simplification de la lecture. Un conjoint, un partenaire, l’autre, autrui, une personne, le sujet, etc. peuvent aussi bien être des hommes que des femmes. Je ne suis pas une féministe acharnée, loin de là. Les comportements passifs-agressifs peuvent être le fait des femmes autant que des hommes. Peut-être sont-ils plus souvent épinglés quand ils se déclinent au masculin en raison des attendus culturels en vigueur dans les sociétés occidentales.





1. Site Internet : la-psychologie.com




2. Vous pourrez retrouver la version intégrale dans mon premier livre Les Violences sournoises dans le couple, Paris, Robert Laffont, coll. « Réponses », 2011.




3. ELKAÏM, M. et al., Panorama des thérapies familiales, Paris, Le Seuil, 1995, p. 601.
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Le syndrome de la passivité agressive


Parmi les motifs de consultation, la passivité agressive arrive en bonne place. Nombreuses sont les personnes à attribuer à autrui, dont elles se plaignent, l’étiquette de passif-agressif ou de personnalité passive-agressive, et beaucoup de ces prétendus passifs-agressifs viennent consulter, soit, puisqu’ils se pensent malades, pour se soigner, soit parce que le doute a été semé pour vérifier auprès d’un·e professionnel·le la justesse ou non de ce diagnostic. Or, la passivité agressive n’est pas un diagnostic psychopathologique.

Ces termes renvoient plutôt à un syndrome, que Le Petit Robert définit ainsi :


« Méd., association de plusieurs symptômes, signes ou anomalies constituant une entité clinique reconnaissable, soit par l’uniformité de l’association des manifestations morbides, soit par le fait qu’elle traduit l’atteinte d’un organe ou d’un système bien défini4. »



Même si les traits caractéristiques du syndrome de la passivité agressive peuvent être regroupés au sein de différentes rubriques (pas de toutes) figurant parmi les critères diagnostiques généraux des troubles de la personnalité5 dans le DSM (Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux), le trouble de la personnalité passive-agressive n’est pas une classe nosographique que l’on retient. Il a d’ailleurs été retiré du DSM-5, tandis qu’il figurait déjà en marge dans la version précédente du manuel6. D’une part, les comportements passifs-agressifs ne sont pas spécifiques à une pathologie. On peut les retrouver dans plusieurs. D’autre part, l’approche descriptive ne dit rien des causes, des processus en vigueur, ou de la dynamique interpersonnelle. Ce « diagnostic » de trouble de la personnalité passive-agressive est donc à bannir du langage dans la mesure où, en plus, il peut occulter des réalités qu’il est préférable de regarder bien en face. En effet, la psychopathologie révèle une variété de maux et de troubles mentaux pour lesquels ce syndrome est retrouvé, allant du manque d’assertivité à la perversion narcissique.

Il faut également garder à l’esprit que tout le monde a des comportements passifs-agressifs, au moins de temps en temps, plus ou moins conséquents selon les circonstances. En identifier quelques-uns chez autrui ne suffit absolument pas pour décréter qu’il ou elle est atteint·e d’une pathologie mentale. Plusieurs de ces comportements doivent être retrouvés, qui, ensemble, déterminent un mode d’être en relation général. Ce mode d’être peut marquer une rupture avec une manière d’être antérieure ou être installé depuis très longtemps.

Toutefois, lorsque le tableau clinique fait apparaître de nombreux comportements passifs-agressifs, on peut parler de syndrome de la passivité agressive, ce qui permet de souligner l’ampleur de ceux-ci et leur impact invalidant, sans présager de la problématique intrapsychique et interactionnelle.

Le syndrome de la passivité agressive est assez caractéristique.

1.L’humeur

–L’humeur est taciturne, maussade, au mieux neutre, presque jamais joviale.

–Aucun élan n’anime la personne. Tout semble lui être égal, comme si elle était atteinte d’anhédonie, c’est-à-dire d’une incapacité à éprouver des émotions agréables lors de situations de vie qui sont normalement source de plaisir. L’enthousiasme de l’autre s’y fracasse.

2.La communication

–La personne est peu bavarde. Quand on la questionne, ses réponses sont laconiques, si possible limitées à « oui », « non », « je ne sais pas ». Malgré son insistance, autrui obtient rarement plus, ce qui est assez horripilant.

–Elle peut tourner les talons sans préavis et mettre ainsi fin à une discussion qui l’ennuie ou dont elle a assez, peu importe qu’autrui demeure sur sa faim.

–D’avis, souvent elle semble ne pas en avoir. Il lui est pénible de devoir se positionner. Elle peut acquiescer et, plus tard, demander « Mais au fait, on s’est entendus sur quoi exactement ? » ou dire « Toi tu as proposé ça, je n’ai jamais dit que j’étais d’accord », ce qui rend tout accord préalable caduc et met l’interlocuteur en mauvaise posture.

–En cas de désaccord, la personne bougonne et se sert de sous-entendus. Un « Fais comme tu veux ! » peut vouloir dire « Je lâche l’affaire, car de toute façon tu n’en feras qu’à ta tête. »

–Elle peut se cloîtrer dans une bouderie de plusieurs jours sans en donner les raisons ; à l’autre d’être puni et de se torturer le cerveau pour comprendre ce qui l’a vexée à ce point : souvent une babiole.

3.L’intimité

–De désirs, la personne n’a pas l’air d’en avoir. Elle a peu d’attrait pour les rapports sexuels, ce dont le conjoint se plaint sans succès. Ceci concerne aussi bien les hommes que les femmes.

–De ses pensées ou de ses sentiments, les autres ne savent en général rien. On la dit très secrète. Elle ne se confie pas, ni à ses proches ni même à son conjoint. L’intimité que ce dernier peut partager avec elle est restreinte à la sexualité, quand elle y consent.

–Les discussions sont superficielles et/ou fonctionnelles. On peut parler des affaires courantes du quotidien sans trop de difficultés, mais il est beaucoup plus compliqué de discuter des choses qui fâchent ou d’échanger à propos des questions sentimentales.

4.Le caractère

–La susceptibilité est un trait de caractère marqué chez ce sujet. Toute critique, ou même une simple remarque ou un simple commentaire sont très mal vécus. Comme si on soulevait le couvercle de la boîte de Pandore, ils réveillent les souffrances narcissiques et une culpabilité archaïque intolérable auxquelles le sujet réagit soit par une attaque véhémente, soit en s’enfermant dans le mutisme pour une période indéterminée, de quelques heures à plusieurs jours.

–Les rancœurs qui sont ruminées ressortent par le biais de mesquineries, d’allusions désobligeantes, de mines plus renfrognées encore, etc. Les envies de vengeance se traduisent par de la procrastination, des négligences volontaires, des retards délibérés, un égoïsme accru, etc. Les sarcasmes, les réflexions mi-figue, mi-raisin, les petits coups bas en douce peuvent servir à distiller une haine née de sentiments intolérables d’envie. L’autre paie, à petites doses, sans vraiment pouvoir prendre le sujet en flagrant délit de malveillance.

–Il peut taire ses contrariétés et les emmagasiner jusqu’à déborder comme du lait sur le feu, de sorte qu’autrui, qui n’a pas conscience de l’accumulation, est interloqué de le voir exploser pour une chose qui semble si anodine.

5.Le rapport soi/autre

–Ce sujet déteste qu’on lui demande quelque chose et ressent les attentes de l’autre comme une pression. Néanmoins, il peut vouloir se rendre gentil au moyen de petites attentions, qu’il aura choisies, telles que mettre la table, faire le plein de la voiture, ramener des croissants avec le pain le dimanche matin. En général, il s’agit de gestes timides, parfois tellement discrets qu’ils sont peu visibles.

–Il ne paraît pas concerné par les problèmes relationnels que son attitude génère, ne paraît pas touché par la souffrance d’autrui et ne s’implique pas dans la recherche de remèdes. Il semble plutôt attendre que cela passe.

–Dans son for intérieur, il considère qu’il n’a rien fait de mal, que l’autre fait des histoires inutilement, qu’il est dans sa nature d’être comme il est, ou que son mal-être est chronique et que donc la solution ne lui appartient pas. D’ailleurs, il attribue ses désinvestissements de la relation aux conflits, sans considérer que ceux-ci sont provoqués par son manque d’engagement.

–Auprès des tiers, il avance toujours une bonne raison – bonne selon lui – pour se justifier et se victimiser.

–Il semble davantage cohabiter avec autrui que mener une véritable vie de couple. Tous deux évoluent comme en parallèle, de sorte qu’autrui éprouve un sentiment de grande solitude sans pourtant être célibataire.

Yannick (38 ans), à la demande de sa compagne, a pris rendez-vous avec moi pour traiter son « problème de passivité agressive ».


« À partir du moment où on ne rentre pas dans le vif du sujet des émotions, je peux être agréable. Mon entourage ne le supporte plus. […] J’ai une grosse part d’immaturité. Je n’ai pas confiance en moi. Quand il y a des choix à faire, je me tais et je me mets dans mon silence. J’attends que ça passe. J’ai pas envie de blesser, de dire non, de pas être d’accord. […] Ma femme a eu une relation extraconjugale. Elle me l’a avouée. L’ego en a pris un coup. À la suite, j’ai essayé d’être plus à son écoute et puis j’ai baissé les bras. […] L’impression d’être insensible. Y a des moments où je me sens vide, inutile. (?) Je creuse pas. Je me mets des freins à plein de niveaux et en même temps du stress parce que je veux que tout soit nickel. Si on me dit : fais ça, et que j’ai pas envie, je vais le bâcler. […] Dire ce que je pense, c’est quelque chose que je fais pas aisément. J’ai peur d’être jugé. Par exemple, si mon épouse vient me voir pour les travaux, y a des choses que j’ai prises comme des reproches. Je me renferme et elle monte en pression. Je suis très susceptible. Mon père était comme ça. Je dois changer ma façon d’être. »



Plusieurs des comportements de Yannick sont typiques de la passivité agressive. Il se réfugie dans le mutisme quand un sujet de conversation le dérange, il ne se positionne pas quand il faut prendre une décision, il a tendance à procrastiner. Plutôt que de refuser d’effectuer une tâche qu’il n’est pas disposé à faire, il l’expédie et le résultat est médiocre. En raison de sa susceptibilité, le moindre commentaire est pris comme un reproche. Il exprime difficilement ce qu’il pense et ce qu’il ressent. Il projette son extrême sensibilité sur les autres et craint de les blesser.

De même, le portrait que Julie, âgée de 39 ans, dresse de son mari est également assez représentatif de ce syndrome malgré l’absence quasi totale de la dimension agressive.


« C’est quelqu’un de très silencieux, qui s’exprime très peu. J’ai la sensation qu’il se sert de moi pour animer sa vie. Quand la discussion touche les sentiments, il peut passer des heures sans parler. Il n’a aucun projet de couple. Quand j’essaie de l’inciter à faire des choses, je me confronte à une inertie… il ne se passe rien. Il a bâti un système de justifications. Il conditionne tout à sa réussite professionnelle, sans laquelle rien ne pourra se faire. J’accumule beaucoup de rancœurs à son égard. Dès que je veux en parler, il ne répond pas, il se bloque, il va se coucher. Il est timide et gentil à l’extérieur. Ma frustration, je ne peux pas la raconter… À chaque fois que j’envisage d’arrêter cette relation, il enclenche quelques actions qui font que je continue encore un peu. Il me parle à peine. Il n’a pas de gestes de tendresse. Jamais il ne se confie. Il me dit seulement : “Moi, je veux continuer. J’y crois.” Des fois, il m’aide, il essaie de me rendre service, il me fait à dîner. Dans des situations de crise, il peut me dire : “Je t’aime, t’es très précieuse pour moi.” Notre fille l’émeut plus que moi. Moi, je dois savoir qu’il tient à moi. Il se met souvent devant un écran. Il s’isole. Quand il est à la maison, il me donne l’impression d’être en transit… Ce qui m’a empêchée de bouger ? La peur de la solitude et la famille (?) Sa famille ? Le rapport avec sa maman est très spécial. Elle mène une vie austère, dans une espèce de tristesse permanente. Il me ramène dans une sorte de pesanteur et d’obscurité où je ne veux pas être… Il n’arrive pas à se projeter dans le temps, il n’est pas non plus dans la jubilation du présent. Quelque chose de morne qui se poursuit dans le temps. » (suite p. 121 et 187)



D’après la description de Julie, son mari est taiseux, fuit la confrontation, semble nettement plus investi dans sa carrière professionnelle que dans sa vie conjugale et familiale. Quand sa femme s’apprête à le quitter, le temps de la ramener dans d’autres dispositions, il sort de sa torpeur et dispense quelques attentions. Puis retour au plat pays qui est le mien… avec son cœur à marée basse… L’évocation de cette chanson de Jacques Brel permet de se représenter quelque peu le quotidien de Julie à ses côtés.

La vignette clinique suivante concerne Béatrice et Thierry que j’ai reçus en alternance, en consultations individuelles.


Béatrice vient la première. Son mari a pris rendez-vous pour la semaine suivante.

D’emblée, elle me dit qu’il travaille à l’étranger depuis six ans, qu’il a commandé pour elle mon premier livre7, que la relation est devenue très conflictuelle. « Quand Thierry revient, il me reproche de ne pas être attentive à lui et je lui reproche d’être distant. » Auparavant, pendant une vingtaine d’années, ensemble, ils ont tenu un commerce. « Il ne parle pas. Quand il y a un souci, il se renferme. Mais j’étais toujours là. Il en a eu marre de tous les ennuis et il est parti travailler loin. J’ai pris ça comme une fuite, un abandon. » Cela fait déjà plusieurs années que les conjoints ne vivent plus sous le même toit qu’en pointillé.

Pourquoi Béatrice consulte-t-elle maintenant ? Elle m’explique que le soulagement, éprouvé au début, de n’avoir plus à se préoccuper de l’humeur dans laquelle elle allait retrouver son mari le soir a fait place à nouveau au stress parce qu’il est de moins en moins tolérant. Lorsque quelque chose l’a contrarié, il peut ne plus se connecter sur Skype pendant plusieurs jours et, quand elle verbalise en pleurant l’angoisse dans laquelle cette rupture de contact la plonge, il ne dit rien. Il se montre extrêmement exigeant. Par exemple, il a pris l’habitude que quand c’est le tour de sa femme de faire le déplacement, elle lui apporte sa commande. La dernière fois, à son arrivée, furieux, il avait failli lui prendre un billet pour un retour immédiat en France. Il n’avait pas admis que, débordée de s’occuper de sa mère, de sa belle-mère et d’un frère handicapé, en plus de ses enfants, elle n’avait pas acheté et apporté ses biscuits préférés. Il lui a fait passer un séjour d’enfer.

Depuis deux ans, très régulièrement, il évoque le divorce malgré l’état épouvantable dans lequel cela la met. De continuer à subir cela, Béatrice se perçoit comme une victime consentante et veut sortir de cette forme de violence.



Les comportements que Béatrice décrit comme étant ceux de son mari sont de la passivité agressive. En effet, elle le dépeint comme renfermé, très susceptible au point que des frustrations sont vécues comme des vexations, mais capable de prendre sans concertation des décisions qui l’impactent elle et les enfants, exerçant quand il est contrarié de la rétorsion telle que se retrancher dans le mutisme, la rejeter, faire planer la menace de la séparation… Elle le décrit comme dénué d’empathie.


La semaine suivante, je reçois donc Thierry, le mari de Béatrice, qui m’expose ses griefs. Il dit être à l’initiative de la démarche d’entamer une thérapie parce que, à mesure que le temps passe, la situation se dégrade et il ne supporte plus de ne pas obtenir ce qu’il demande et qu’il estime ne pas être grand-chose. « J’ai déjà évoqué le divorce parce qu’il n’y a pas de terrain d’entente. Je lui dis ce que je souhaite et ce n’est pas suivi d’effets. Je m’enferme dans le mutisme. […] Ça m’agace quand je l’appelle et qu’elle n’est pas là. J’ai l’impression de passer après les autres (sa mère, son frère, son association, etc.). Quand je lui demande quelque chose, c’est pas fait. Ça s’est produit plusieurs fois, je ne le supporte plus. Celui à qui elle doit porter le plus d’attention c’est moi. La dernière fois qu’elle est venue, je lui ai demandé d’apporter des sablés, elle l’a pas fait. »

Lorsque je lui demande comment est la vie là-bas, il se radoucit, reconnaissant d’une part que la vie pour une femme y est difficile, qu’elle est enfermée dans l’appartement comme dans une prison toute la journée, ne pouvant pas sortir seule, et, d’autre part, qu’il est vrai qu’il ne lui a pas demandé son avis avant de postuler à cet emploi. Comme pour se dédouaner, il précise qu’après la liquidation judiciaire de son entreprise, il se voyait finir à la rue. Il ajoute qu’il est rancunier et qu’il ne fait pas marche arrière quand il est fâché, que si elle le contrarie, ça ne va plus. « Cela fait trente ans qu’on est ensemble, elle sait comment je réagis. J’estime que c’est plus à elle de s’adapter que moi. »



Béatrice a subi la décision de son mari, mais s’est accommodée du bouleversement parce qu’il a été bénéfique dans un premier temps. En effet, le couple a sans doute connu un regain de vitalité grâce à ces séquences de séparation/retrouvailles. La déchirure des départs attise les émois, le manque ravive le désir de l’autre et le plaisir des retrouvailles rapproche. Mais ce renouveau s’essouffle et l’équilibre est rompu aussitôt quand ce qui n’a pas été digéré revient sous forme d’aigreurs. « Moi, j’attends quand il revient qu’il soit aux petits soins parce que c’est lui qui est parti. » « Je ne veux pas lui dire de faire telle ou telle chose, mais j’ai des attentes. Il faut qu’elle trouve des artifices pour m’exprimer son attachement. » Béatrice est dans l’attente de réparation et Thierry de marques d’intérêt lui montrant qu’il est très important pour elle.

Afin que le couple puisse rapidement retrouver un peu d’harmonie, j’ai préconisé à Thierry de travailler sur deux de ses difficultés, selon des axes complémentaires : l’intrapsychique et l’interactionnel. Les pensées qu’il ressasse ont un impact sur la relation et la qualité des interactions avec sa femme influe évidemment sur les représentations qu’il a de son couple. Ainsi, il a été invité, pour se centrer sur l’instant présent, à faire abstraction du passé et à renoncer à ses attentes. Il était nécessaire qu’il cesse de nourrir ses rancœurs avec des déceptions supplémentaires, inévitables dès lors qu’il n’exprime pas de demandes claires, mais veut être deviné de l’autre, tel un nourrisson. Cette attitude perdure chez de nombreux adultes et est source de complications inutiles. J’utilise souvent cette comparaison en thérapie dans le but de provoquer un sursaut bénéfique de l’orgueil qui, piqué, réagit en cessant ce comportement immature.

De plus, les attentes et l’insatisfaction occupent et polluent l’espace mental, rendant beaucoup plus incertaine la possibilité de prendre conscience des autres manifestations d’affection, celles qui ne correspondent pas exactement aux attentes, mais qui sont bel et bien là. Chaque personne a tendance à montrer son attachement d’une manière qui lui est propre et à être plus ou moins réceptive à telle ou telle marque d’attention en fonction de sa sensibilité. Par exemple, Thierry considère probablement que l’effort consenti en travaillant loin de son pays et de sa famille est un très grand acte d’amour, tandis que pour Béatrice aimer son mari implique de prendre soin de sa belle-mère. Elle ne se sent plus aimée quand il ne lui parle plus et lui établit une équivalence entre être frustré et ne pas être aimé.


Lors du séjour suivant de son épouse, Thierry a pu lui confier qu’étant loin d’elle, il a besoin de moments privilégiés avec elle, de passer du temps rien qu’à eux. Il a remarqué qu’elle l’accueillait toujours très bien à son retour du travail, qu’elle venait se coucher avec lui, même si elle n’avait pas sommeil à cause du décalage horaire. Béatrice l’a perçu plus serein, souriant, à l’écoute.



Cette amélioration n’a malheureusement pas duré. Les vieilles habitudes ont la peau dure et ne peuvent être remplacées sans effort et persévérance.


Un contretemps a suffi à remettre Thierry sur les mauvais rails. L’e-mail que Béatrice lui a envoyé pour le prévenir qu’elle ne pouvait pas être au rendez-vous Skype n’était pas parti. Il a eu le sentiment qu’elle l’avait laissé en plan et il a immédiatement été question de séparation, tout au moins en paroles. Le déni de ses travers le rattrapait de sorte qu’il ne pouvait entrevoir son erreur d’interprétation. À ses yeux, il était victime et elle fautive. « Ça prouve que je suis loin de ses préoccupations, que je passe en second plan », disait-il. Quant à elle, Béatrice savait qu’elle n’avait rien fait de mal et elle ne se culpabilisait plus. Elle ne voulait plus ramper comme elle l’avait fait et entrevoyait le divorce comme une libération. Précédemment, elle m’avait appris que son beau-père était quelqu’un de rude, dont le maître mot était « tais-toi », au point que sa belle-mère avait commencé à vivre le jour où elle était devenue veuve. Béatrice était décidée à ne pas attendre si longtemps.

De plus, les entretiens lui avaient permis de réaliser qu’elle était capable de vivre seule puisque, concrètement, c’est ainsi qu’elle vivait déjà depuis des années. Elle n’avait donc plus peur que Thierry la quitte. En se positionnant différemment, elle a modifié l’interaction. Après ne plus s’être connecté pendant une dizaine de jours, puis seulement tous les deux ou trois jours pour lui dire uniquement qu’elle le prenait pour un con, dixit, qu’elle s’occupait de tout le monde sauf de lui, que l’issue était décidée, sous-entendu le divorce, il s’est reconnecté tous les soirs, et, l’air de rien, a repris la main sur l’organisation d’un séjour de vacances ensemble, montrant, sans le dire, qu’il continuait à s’investir dans leur couple.



On ne peut pas changer l’autre, mais on peut changer soi-même, si bien que le scénario ne peut plus être rejoué à l’identique. En refusant le rôle que son mari lui attribuait, indirectement Béatrice l’a contraint à expérimenter une autre manière de mettre fin à la dispute et à revoir sa vision du monde. L’approche intégrative, à la fois individuelle et systémique de la problématique passive-agressive, par des entretiens individuels en alternance avec chacun des conjoints, s’est révélée utile dans la mesure où, en croyant bien faire, souvent le partenaire fait mal, où ses tentatives de solution constituent le problème. Quand Béatrice se mettait à genoux devant Thierry, elle le confortait dans son sentiment qu’il avait été injustement traité.

Chez le mari de Julie, chez Yannick et chez Thierry, la passivité agressive semble être un mode d’être. Pour Alexandre, ci-après, les comportements passifs-agressifs sont plus ponctuels et plutôt à considérer comme une défense.


Alexandre a 32 ans. Il travaille dans le secteur social au sein d’une association. Il dit avoir demandé à me consulter parce qu’il est en difficulté dans ses relations avec les gens. Un questionnement obsédant le taraude. « Je me demande a posteriori pourquoi je n’ai pas fait certaines choses que je pouvais faire. » « Est-ce que je fais telle tâche parce que c’est mon travail ou parce que j’ai envie d’aider ? » « Où suis-je dans ma vérité ? Jusqu’où va le sacrifice pour les autres ? Où est-ce que je me retrouve ? », etc.

En fait, sa directrice mêle le registre affectif et le registre professionnel si bien qu’il est perdu, qu’il ne sait pas comment se situer. Il n’ose pas dire « Non ». Quand on lui demande de venir travailler le week-end, il y va sur les coups de 16 heures et prétexte n’importe quoi plutôt que de dire qu’il a besoin de temps pour lui. Il ne demande rien de peur que ce soit mal pris, refusé ou qu’en retour la demande soit exorbitante, que ce soit accepté, mais pas de bon gré. Il tend à s’isoler. Je lui dis que cette situation professionnelle/amicale semble mettre ses repères en péril. Face à la directrice, en effet, il se sent dans la confusion. Doucement, il comprend qu’elle se place mal en se servant de l’affectif dans ses rapports avec le personnel, qu’elle exagère en mettant en cause sa conscience professionnelle alors qu’il fait déjà un nombre faramineux d’heures supplémentaires et il pose enfin des limites. « Dès lors que la directrice essuie un refus, c’en est fini de la pseudo-amitié, des services rendus… Elle appuyait sur le sentiment d’être redevable. J’ai accepté des choses que je n’aurais pas dû accepter. »

Finalement, il quitte cet emploi. Il est probable qu’il était sous la direction d’une manipulatrice. « Un peu comme une pieuvre qui prend les choses, qui les serre… et une fois qu’on est dans ses bras, on a du mal à s’en défaire. C’est vraiment une affection étouffante. » Il y était d’autant plus vulnérable qu’il avait souffert de carences affectives étant enfant.



Dans ce contexte qui le fait douter de lui exagérément, Alexandre a tendance à se remettre en question plutôt que d’incriminer les autres. C’est pourquoi ses comportements qui, hors contexte, pourraient être considérés comme des manifestations d’un trouble de la personnalité ne le sont pas. Intuitivement, il perçoit qu’il est en terrain miné, d’où une difficulté patente à faire preuve de plus d’assertivité (voir chapitre 6). Sa conduite vise à minimiser les risques, à rester à l’abri face à quelqu’un dont il se méfie.

La passivité agressive peut également être un épisode isolé d’une forme de communication particulière où l’on communique que l’on ne veut plus communiquer. Je fais partie d’une association dont les membres du bureau se réunissent une fois par mois. Dernièrement, je ne suis pas allée à la réunion et je n’ai pas prévenu de mon absence. Un peu d’introspection m’a permis d’identifier là un comportement passif-agressif, car j’étais contrariée par plusieurs choses, notamment les retards très importants et systématiques d’un des membres, mais surtout le fait qu’une décision prise à la majorité n’avait pas été respectée par le président et la vice-présidente. J’avais exprimé mon mécontentement et j’étais très insatisfaite de la réponse apportée au point que j’hésitais à poursuivre ce bénévolat. D’une certaine manière, je boudais et signifiais qu’il ne fallait pas compter sur moi dans ces conditions. Je montrais ce que je ne disais plus.
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